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La première victime fut retrouvée gisant sur le trottoir de Hollywood Boulevard, près de l’étoile dédiée à l’actrice Nicole Kidman.

Un peu éméchés, des touristes qui rentraient d’une fête, au petit matin, faillirent marcher sur le corps de Mary Alice Malone et furent bien obligés de mettre un terme un peu brusque à leurs vacances.

Souvenir de Los Angeles…







Le soleil se reflétait dans les objectifs des appareils photo et inondait les lieux du crime d’une lumière crue et impitoyable. Sous le corps de la jeune femme, une petite mare de sang s’était échappée en rigoles sombres jusqu’au caniveau. Les grands yeux bleus de la victime semblaient contempler le ciel clair du matin avec un étonnement figé.

Plus tard, le corps fut recouvert d’une couverture, mais Mary Alice Malone n’était plus depuis longtemps d’humeur à apprécier cette attention.

D’inévitables badauds, mus par une curiosité malsaine, s’étaient amassés près de la scène ; les flashs crépitaient et les touristes, qui s’étaient trouvés là par malchance, sanglotaient, en s’étreignant
les uns les autres. Les policiers s’efforcèrent de circonscrire les lieux du crime, en tendant un ruban jaune tout autour, et tentèrent tant bien que mal de chasser la pitié de leur regard, afin de se donner l’air professionnel qui semblait s’imposer dans de telles circonstances.

Mais ce n’était après tout qu’un crime de plus à Los Angeles. Aussi insupportable soit-il, il ne méritait pas plus qu’une brève allusion sur la chaîne d’informations locale et un mince entrefilet à la page des faits divers dans le Los Angeles Times.

Un homme, pourtant, semblait prêter une attention particulière à la scène.

Debout près de la bande jaune délimitant les lieux du crime, il scrutait avec attention la foule de plus en plus dense des badauds. Il savait que sa proie était là, proche de lui. Il reconnaissait le style du tueur pour l’avoir déjà combattu autrefois. A présent, la chasse était de nouveau ouverte.

Il savait aussi que ce meurtre n’était qu’un prélude.







La fête battait son plein. Julie Carpenter pivota sur sa chaise de bureau pour contempler avec impuissance la porte qui séparait la suite parentale qu’elle occupait du reste de la maison. Dans le salon, les enceintes de la chaîne crachaient un morceau de rock dont les basses faisaient trembler les murs et vibrer le plancher. Julie avait mal à la tête et son estomac criait famine. Elle dut se rendre à l’évidence : il lui serait impossible de travailler ce soir.


– Merci beaucoup, Evan Fairbrook, marmonna-t-elle, en jetant avec lassitude son crayon sur le bloc-notes posé devant elle.

Fatiguée, elle contempla le plafond de ses yeux rougis par l’ordinateur, maudissant une fois encore son ex-mari. Pauvre type ! Non content de coucher avec la meilleure amie de sa femme, et sans doute aussi avec la moitié de Cleveland, il avait également vidé leurs comptes en banque et avait pris la poudre d’escampette avec sa voiture. Julie s’en était malheureusement rendu compte trop tard, mais Evan était incontestablement ce que l’on pouvait appeler un être nuisible de premier ordre. S'ils avaient possédé un chien, à coup sûr, il aurait essayé de lui mettre un coup de pied avant de partir.

Impossible pour Julie d’envisager de rester à Cleveland après ça.

Pas avec tous ces gens qui la regardaient par en dessous en se demandant comment une fille aussi brillante avait pu se montrer naïve et stupide à ce point.

Julie poussa un gros soupir et se rappela qu’elle avait bien fait de déménager en Californie, même si sa famille lui manquait, surtout son petit frère. Elle vivait dans une nouvelle ville, avait un nouveau travail et fréquentait des gens qui avaient la chance inouïe de n’avoir jamais entendu parler d’Evan Fairbrook.

Adieu le pavillon de banlieue ! Elle partageait à présent une ancienne demeure sur les hauteurs de Hollywood Hills avec deux autres jeunes femmes qui étaient devenues ses amies. Elle poursuivait
sa carrière de journaliste qui lui avait jusqu’alors permis de faire bouillir la marmite, pendant qu’Evan montait son entreprise de logiciels.

Une entreprise qui avait périclité dès qu’Evan s’était sauvé avec la caisse, direction la Barbade, avant que ses créanciers ne se réveillent.

Tout ce que Julie espérait à présent, c’est qu’il avait développé un bon gros mélanome à force de s’ébattre nu sur la plage en compagnie de son ex-meilleure amie Carol qui, faisant fi de leur vieille complicité, n’avait eu aucun scrupule à la trahir.

« Sur le nez, pensa-t-elle en souriant. Un énorme grain de beauté poilu sur le nez, c’est ça qu’il lui faut. Ou bien sur cette autre partie de son anatomie dont il n’est pas peu fier. Oui, c’est ça. Jusqu’à tomber à cause de la gangrène. La partie, pas le grain de beauté. »

Dans le domaine des malédictions, c’était une de ses plus belles inventions. Elle prit un malin plaisir à imaginer Evan en train de contempler avec impuissance son membre adoré. Quant à Carol, cette traîtresse, cette sorcière, le simple fait de se trouver en compagnie d’Evan était un châtiment suffisamment cruel en soi.

Julie pouffa de rire.

« Tant mieux, après tout. Bon débarras. »

Un an plus tard, elle parvenait enfin à rire de son malheur.

Enfin, presque.

Sa fierté avait quand même un peu souffert…

Bon, d’accord, son ego avait été malmené, écrasé, réduit en miettes même ! Mais, force était d’admettre
qu’Evan ne lui manquait pas vraiment, loin s’en fallait…

Bon, il était trop tard pour commencer une introspection en règle. En revanche, c’était le moment idéal pour finir le pot de crème glacée vanille cookies qui attendait sagement dans le congélateur.

La suite parentale qu’elle occupait dans une aile de la vieille demeure des années 1920 lui offrait en général tout le calme et la tranquillité dont elle avait besoin. La cuisine se trouvait à l’autre bout du couloir.

Elle avait eu de la chance de trouver cet endroit. Pour commencer, elle détestait vivre en appartement; mais le plus important, en tant que journaliste freelance pour le L.A. Times, c’était la souplesse et la tranquillité que lui offrait ce logement. Comme elle voyageait beaucoup, elle n’avait pas à s’inquiéter lorsqu’elle partait, étant donné la présence de ses colocataires. Et puis, pour les mêmes raisons, elle pouvait choisir d’avoir de la compagnie ou de rester seule, selon ses envies.

Pourtant, depuis quelque temps, elle envisageait de déménager sur la côte.

Et aussi de prendre de vraies vacances en été – pour passer elle aussi un peu de bon temps sur le sable, au bord de l’eau, bon sang !

Elle se leva pour sortir de sa chambre, mais la sonnerie de son téléphone portable retentit avant qu’elle puisse ouvrir la porte. Elle vérifia le numéro d’appel puis décrocha.

– Salut Kate !

– Salut ! chuchota son interlocutrice.


Kate était une de ses colocataires. Sa voix était presque inaudible dans le vacarme qui régnait dans la maison.

– Dis-moi, Julie, qu’est-ce qui te ferait plaisir pour le dîner, cette fois-ci ?

Julie ne put retenir un sourire. Vivre avec deux femmes qui considéraient une moitié de M&M’s comme un sérieux écart de régime pouvait avoir du bon.

Si cela avait été possible, Kate et Alicia Walker, ses deux colocataires, se seraient tout simplement abstenues de manger. Etant toutes les deux déterminées à entretenir, coûte que coûte, leur look chic de squelette ambulant, elles lui rapportaient les copieux restes de leur repas, chaque fois qu’elles étaient invitées au restaurant – ce qui, pour être parfaitement honnête, leur arrivait bien plus souvent qu’à Julie.

– Où t’a-t-il invitée, ce soir? demanda Julie, tout en priant pour se retrouver cette fois devant un bon steak, pour changer.

Si Kate ou Alice lui ramenait encore un seul plateau de sushis, elle était sûre que des nageoires allaient lui pousser à la place des bras.

– Oh, ça te plairait, chuchota Kate. On est au Ruth Chris. Je crois que j’ai pris deux kilos rien qu’en respirant les fumets qui sortent de la cuisine.

– Dieu merci. De la viande…

– Alors, qu’est-ce qui te ferait plaisir ? Le filet mignon ?

Julie poussa un long soupir.

– Je crois que je viens d’avoir un orgasme.


Kate éclata de rire au téléphone.

– Pomme de terre au four ou purée maison avec une pointe d’ail ?

– La purée, bien sûr. S'il te plaît.

Peu importe si elle avait l’haleine un peu chargée, après tout. Elle n’avait pas prévu d’embrasser qui que ce soit dans les prochaines vingt-quatre heures.

– Tu n’as qu’à commander, s’il te plaît, le steak bien saignant, poursuivit-elle. Comme ça, je pourrai le réchauffer sans problème. Et si ton jules est d’humeur généreuse, je veux bien un dessert. Je te laisse le choix. N’importe quoi avec du chocolat.

– Cela fait si longtemps que je n’ai pas mangé de chocolat ! gémit Kate.

– Profite un peu de la vie, l’incita Julie, en examinant son reflet dans le miroir.

Son vieux jean adoré était si usé que des trous n’allaient sans doute pas tarder à apparaître. Quant à son débardeur, il lui faisait une silhouette agréable certes, mais honnêtement un peu plus ronde que ce que préconisait la mode. Bon, après tout, ce n’était pas comme si elle essayait de rencontrer quelqu’un.

Fermant les yeux pour oublier un temps son reflet dans le miroir, elle se concentra de nouveau sur sa conversation avec Kate.

– Tu devrais essayer de manger quelque chose de solide, pour changer…

– J’ai une séance photo demain, Julie. Je ne peux pas manger.

– Ah oui, pardon, dit Julie en levant les yeux au ciel. Où avais-je la tête ?

– C'est sympa, la fête ?


– Je n’ai pas encore mis le nez au salon.

Elle entendit Kate soupirer de façon appuyée.

– Profite un peu de la vie, dit Kate, lui renvoyant ses propres paroles. Allez ! Laisse ton ordi. Sors de ta chambre. Va boire un verre et parler à des gens. Peut-être même à un homme, pourquoi pas ? Tu te souviens quand même, non? Un homme? Enfin, bref.

– Non merci, sans façon, répondit Julie. J’ai déjà donné. L'addition est trop salée à mon goût.

– Tu es trop jeune pour entrer au couvent et te faire nonne.

– Et toi tu es trop mince pour te mettre au régime, ma belle.

– Tu sais quoi ? proposa Kate. Tu te trouves un mec pour ce soir et je mange un sandwich.

– Un sandwich entier ? se moqua Julie.

– Disons… la moitié.

– Je vais réfléchir à la question.

– Bon… Houla, il faut que je raccroche. Il revient des toilettes. A plus !

– O.K. Salut !

En souriant, Julie raccrocha et glissa son téléphone dans la poche de son jean. Lorsqu’elle ouvrit la porte, la musique l’atteignit comme une gifle, dans un tonnerre de batterie et des hurlements de guitares. Les basses faisaient trembler le plancher si fort qu’elle percevait les vibrations à travers ses pieds nus.

Avec une grimace, elle s’avança dans le couloir sombre. Les bruits de la fête la guidèrent dans l’obscurité jusqu’à la cuisine où toutes les lampes
étaient allumées, illuminant les murs jaune pâle et les meubles blancs.

Eblouie, Julie ferma un instant les yeux. Debout dans un coin de la pièce, un homme et une femme s’embrassaient, scotchés l’un à l’autre, dans une étreinte aussi serrée que celle du lierre autour d’un tronc d’arbre.

Julie ressentit un bref frisson d’envie, qu’elle s’empressa d’étouffer.

Sexe = problèmes.

Si elle n’avait pas eu les hormones en folie lorsqu’elle avait rencontré Evan, rien de tout cela ne serait arrivé. Mieux valait le célibat que de se laisser guider par ses pulsions sur des voies qui se terminaient toujours en impasse, pensa-t-elle.

Avec ostentation, elle tourna le dos au couple, comme pour se prouver qu’elle était insensible à leurs soupirs et leurs gémissements étouffés. Malgré tous ses efforts, son ventre se noua et une vague de chaleur l’envahit. Refusant de céder à cette envie, elle s’empara d’une cuillère dans le tiroir à couverts et se dirigea avec détermination vers le seul plaisir sensuel qui ne l’avait jamais trahie.

La glace à la vanille.

De la porte ouverte du congélateur s’échappa une bouffée d’air froid. L'avantage, quand on vivait avec un mannequin à temps partiel et une fille qui rêvait de devenir actrice, c’est que les pots de crème glacée ne disparaissaient jamais mystérieusement du congélateur.

Avec un sourire satisfait, Julie referma la porte du
congélateur, jeta le couvercle du pot sur le comptoir et se retourna.

– Holà !

Surprise, elle recula brusquement d’un pas, se cogna au réfrigérateur et manqua de se casser la figure. Des yeux d’un bleu pâle et glacé la regardaient sans bouger.

– Je ne vous avais pas vu…, bafouilla-t-elle, en guise d’excuse.

Elle n’avait pas non plus entendu l’homme entrer dans la cuisine. Cela n’avait rien de surprenant, à vrai dire, étant donné le vacarme qui régnait dans la maison.

Pourtant, elle se dit en elle-même qu’en temps normal, il devait être difficile de ne pas remarquer un tel individu. Celui-ci posa un regard froid sur le couple à l’autre bout de la pièce et ses mâchoires se crispèrent.

Il était grand, au moins un mètre quatre-vingt-dix, avec de larges épaules, de longues jambes musclées, des cheveux de jais et des traits ciselés. Il était entièrement vêtu de noir, depuis son jean un peu moulant jusqu’au T-shirt qui mettait en valeur son torse puissant et le manteau trois-quarts qui lui arrivait à mi-cuisses.

Un manteau ? En été ?

Ah, Hollywood ! La ville où les apparences l’emportaient sur tout le reste.

Lorsqu’il posa de nouveau ses yeux pâles sur elle, Julie inspira profondément et enfourna une grosse cuillerée de glace, sans pour autant parvenir à calmer le violent remous qui l’agitait intérieurement. Elle
eut alors l’impression que rien, même courir nue dans une tempête de neige, ne pourrait résoudre son problème.

L'homme la regarda d’un air agacé, puis, se secouant, il se tourna vers le couple enlacé qui s’était rapproché du plan de travail sur lequel il était à présent presque à l’horizontale. En trois enjambées, avant même que Julie ne puisse dire un mot, le grand et mystérieux étranger avait traversé la pièce. Il attrapa brusquement l’homme par le col et lui fit faire volte-face.

– C'est quoi ton problème, toi ? grogna Roméo, qui n’appréciait visiblement pas les manières de l’inconnu.

– Hé ! Ça va pas, non ? se plaignit à son tour sa partenaire, en remontant tant bien que mal sa robe bustier pour cacher ses seins.

– Sortez. Tous les deux. Tout de suite.

Le message était clair.

Roméo, appréciant le désavantage physique flagrant entre son interlocuteur et lui, prit sa Juliette par la main et l’entraîna hors de la cuisine. Juste avant de franchir les portes à battants, il se retourna et couina d’une voix mal assurée :

– Tu as vraiment de la chance que je n’aie pas envie de me battre, ce soir !

Julie ne put retenir un rire en les voyant prestement disparaître vers le salon.

– Vous avez remarqué ? Il a attendu d’être sûr de pouvoir s’enfuir sans risque avant de vous menacer. C'était à hurler de rire.

– Il est ici. Je sais qu’il est ici. Quelque part.


– Qui ? demanda Julie, un peu mal à l’aise de se trouver ainsi seule avec cet homme qui dégageait une indéfinissable puissance naturelle. Je crois que la moitié d’Hollywood est ici, ce soir.

– C'est votre maison, dit-il en la regardant droit dans les yeux.

Sa voix grave, semblable au grondement du tonnerre dans le lointain, parvenait sans peine à couvrir les basses insistantes qui résonnaient depuis le salon. Julie sentit son malaise grandir.

Tout chez cet homme semblait légèrement exagéré. Un sentiment de danger semblait émaner de lui comme un champ électrique. Il n’avait rien à voir avec la faune habituelle des soirées d’Hollywood.

Cet homme était… différent.

– Oui. Pourquoi ? répondit-elle enfin.

Il fit un pas vers elle, et Julie sentit, malgré elle, une vague de chaleur l’envahir. Elle se dit que le simple fait de le voir marcher, avec ses longues jambes et son allure déterminée, aurait suffi à faire fondre n’importe quelle femme.

« Le genre d’homme à mettre en miettes mes bonnes résolutions sur le célibat », pensa Julie, qui sentait ses genoux trembler et son cœur se mettre à battre la chamade.

Soudain, elle se rendit compte que le bruit était tel que personne ne l’entendrait si elle devait appeler à l’aide. Cela ne servirait à rien.

– Avez-vous vu des inconnus, par ici ? demanda l’homme.

– Heu… A part vous, vous voulez dire ? répondit Julie en s’efforçant de le regarder dans les yeux.


Elle engloutit une nouvelle cuillerée de crème glacée, espérant vaguement faire baisser sa température interne.

– Vous plaisantez, j’espère, ajouta-t-elle.

A l’aide de sa cuillère, elle désigna la double porte qui séparait la cuisine du salon.

– Personne ne se connaît ici. On est à Los Angeles. Ce genre de soirées est ouvert à tout le monde, dans cette ville. Untel en parle à Bidule, qui en parle à Machin, qui en parle son voisin, et ainsi de suite. Au final, une bonne moitié de la ville se retrouve dans mon salon pour boire un verre.

Elle s’interrompit pour avaler un peu de glace.

– Enfin bref, vous voyez le tableau. Plus on est de fous…
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